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se manifeste à travers chaque texte », afin d’y retrouver les interrogations fondamentales 
de la philosophie. Katja Schubert, s’interrogeant sur « l’avenir d’Auschwitz dans la littéra-
ture », critique l’évolution de l’historiographie du génocide des juifs d’Europe, qui aboutit 
à faire de la Shoah une sorte d’icône négative de l’époque. À l’inverse de cette tendance, 
elle met en évidence, dans les textes littéraires qu’elle convoque, un processus de création 
« où se croisent l’interprétation, la transformation, le vécu historique et la question de 
l’être humain, de l’être au monde ». Ne se laissant pas réduire à des témoignages de 
déportés renvoyant à une mémoire figée, ces textes revendiquent le droit à la fiction, à 
l’exemple d’Imre Kertész dans son Journal : « Je conçois qu’il soit difficile de comprendre 
que j’ai un Buchenwald imaginaire qui ne correspond pas à la réalité ». 
Les articles suivants concernent l’enseignement en France. Ingeborg Rabenstein-Michel 
analyse les Instructions officielles pour le collège et le lycée des années 2005 à 2010 
pour cerner les attentes de l’institution concernant la transmission de l’héritage littéraire 
dans l’enseignement de l’allemand en France. Si la dimension culturelle de cet enseigne-
ment est constamment affirmée, l’analyse des manuels en usage et l’enquête auprès 
des enseignants montrent qu’en l’absence d’un schéma cohérent, les textes servent en 
général de support pour des exercices de langue ou des thématiques civilisationnelles. La 
transmission du patrimoine littéraire allemand aux élèves de l’enseignement secondaire 
reste donc un objectif, mais faute d’un socle commun et d’une définition des termes dans 
les documents officiels, il est difficile à atteindre. La transmission du savoir linguistique 
fait l’objet des trois articles qui ferment le volume. Irmtraud Behr et Anne Larrory, qui 
traitent de la notion de prédicat, mettent en évidence les particularités de la linguis-
tique germanistique française, dont les sources sont actuellement peu enseignées. Michel 
Lefèvre et Thérèse Robin démontrent, à l’occasion de leur étude de la préposition bei, 
combien l’histoire est indispensable pour comprendre les emplois actuels et anciens de 
la préposition, pointant à leur tour que « le savoir linguistique du passé des langues ger-
maniques n’est en France quasiment plus enseigné ». Le dernier article a une dimension 
pratique et expérimentale : Vincent Balnat et Antje Gualberto-Schneider présentent les 
objectifs et l’ébauche d’un précis grammatical contrastif DaF-FLE. Conçu par une équipe 
de linguistes de l’université de Strasbourg et destiné à des publics germanophones et 
francophones dont il s’agit de pallier les difficultés d’apprentissage, ce précis propose 
une description croisée des faits de langue. À titre d’exemple, le chapitre sur le choix de 
l’auxiliaire dans la formation des temps verbaux composés est présenté plus en détail. 
De l’accent mis sur la formation du « citoyen monarchique » à la fin du xviie siècle au 
constat final de la discontinuité dans la transmission du savoir et des méthodes de pen-
sée, la palette des thèmes abordés dans ce volume renvoie le lecteur à la question, posée 
par les éditeurs dans leur avant-propos et soumise à une réactualisation permanente, de 
l’articulation entre recherche et enseignement et des « interrogations sur les finalités et 
débouchés des cursus universitaires ». Souhaitons à ce volume qu’il devienne lui-même 
un vecteur de transmission des savoirs élaborés par la germanistique française. 
Monique MoMbert
Fritz von UnrUh, Le Chemin du sacrifice, traduction de M. Rémon et préface de 
N. Beaupré, Strasbourg, La Dernière goutte, 2014, 240 p.
Depuis deux ans au moins, l’approche puis la célébration du Centenaire de la Première 
Guerre mondiale ont permis de découvrir ou de redécouvrir de nombreux témoignages 
d’acteurs directs et indirects du conflit par le biais de premières éditions, de rééditions 
voire d’éditions augmentées et commentées. Soldats de tous ordres, politiques, soignants, 
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civils, les publications se sont succédé de manière effrénée chez les plus petites maisons 
d’édition ou les géants du marché de l’édition, signe tangible d’un réel besoin de connaître, 
comprendre et appréhender un moment fondateur pour les sociétés contemporaines.
La parution du roman de F. von Unruh – chez la dynamique maison d’édition « La Der-
nière goutte » – s’inscrit dans ce désir de satisfaire le besoin de lire, sous la plume même 
des témoins, le récit des événements qui bouleversèrent les sociétés européennes. L’ou-
vrage d’Unruh s’inscrit néanmoins dans une triple singularité. Tout d’abord, la nouvelle 
traduction de l’ouvrage en français vient surtout amender ici une lacune évidente dans 
le flot des parutions ces derniers mois : il s’agit du récit d’un auteur allemand, comblant 
le déficit de perspectives extranationales, notamment en provenance de l’« ennemi ». Par 
ailleurs, dans une longue préface recontextualisant le roman, son récit, son écriture, mais 
également sa portée, N. Beaupré, spécialiste de la littérature de guerre, souligne l’origi-
nalité d’un auteur, descendant d’une longue lignée de militaires prussiens, amateur de 
littérature et poète-dramaturge. Dès ses premiers écrits de guerre en 1914, Unruh fait en 
effet preuve d’une ambivalence de sentiments, mêlant propos pacifistes face à un conflit 
cruel, briseur des illusions des intellectuels de la Belle époque, et engagement nationaliste 
sans faille contre des ennemis menaçants. C’est cette ambivalence qui explique, de pair 
avec le contexte de réécriture d’un livre paru en 1919, le réaménagement d’une œuvre 
commandée par l’état-major en 1916, qui se veut profondément crue et nationaliste 
dans une première version, avant de se faire plus pacifiste et critique dans sa livraison 
finale. Enfin, ce dualisme participe au choix d’un récit largement romancé et fictionnel, 
permettant de mettre en lumière, à travers des personnages archétypaux, des prises de 
positions contradictoires face aux événements ou aux buts de guerre. 
Tout ceci concourt à la construction d’un texte saisissant et profondément innovant 
dans sa forme et sa substance, qui prend comme toile de fond l’offensive allemande à 
Verdun en 1916. Dès les premières pages, le lecteur est soumis à l’atmosphère étouf-
fante et écrasante du conflit : les ordres sibyllins qui exaltent et angoissent ; l’âpreté des 
conditions de vie et des relations hiérarchiques ; la promiscuité humaine qui, parfois, se 
double d’une mixité sociale source de crispations ; la réalité dure et froide des combats ; 
le tout articulé autour de discours individuels portés par une langue soutenue et relati-
vement complexe, symbole de la coloration expressionniste propre à Unruh. Ici, comme 
chez Barbusse ou Dorgelès, les relations au sein des unités de base sont prétextes à des 
réflexions sur la religion, la culture, la hiérarchie, le sens de la vie et de la mort. On y 
relève des attitudes symptomatiques du conflit, depuis ce camarade qui s’accroche au 
souvenir de sa femme et son fils pour trouver du réconfort jusqu’à l’adjudant qui veut 
« frapper fort » dès les premiers instants. Mais on y découvre également des épisodes 
originaux comme les atermoiements et les frustrations de l’état-major face aux soupçons 
de trahison à l’approche d’une attaque d’envergure dont les plans sont également retar-
dés par la météo. C’est là l’occasion de considérations sur la nature humaine, mais aussi 
d’élans poétiques sur la couleur du ciel, deux traits caractéristiques de l’œuvre.
Construit en quatre temps (L’approche – La tranchée – L’assaut – Le sacrifice) qui 
scandent avec efficacité l’évolution de l’état d’esprit des soldats face à une destinée 
inéluctable et bicéphale (la mort et la victoire), Le Chemin du sacrifice est une fiction 
particulièrement révélatrice. Tout d’abord, pour les historiens ou les passionnés de la 
Grande Guerre français, c’est un excellent contre-point allemand qui permet de saisir les 
convergences combattantes, au-delà de l’altérité nationale et individuelle. Ici, les soldats 
allemands ne diffèrent qu’à la marge des soldats français et la tension permanente, 
lancinante du conflit – illustrée avec réussite par les croquis sombres et oppressants de 
V. Vanoli – s’impose, également de cet autre côté du front, comme le fil directeur du récit. 
Surtout, la grande virtuosité d’Unruh est d’arriver à faire coexister dans un même texte 
des préoccupations philosophiques, presque mystiques, et les impératifs d’une guerre 
d’un nouveau genre, pluie d’obus et rideau de balles. En résultent des passages où réalité 
des situations et imaginaire des personnages se confondent, donnant un sens profond au 
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traumatisme qu’ils endurent. De la sorte, au-delà des précautions qu’imposent contexte 
de rédaction, orientation idéologique et dimension fictive de ce type de publications, c’est 
un livre qui en dit plus long sur l’évolution de la psychologie de son auteur et de ses 
camarades que sur l’événement lui-même. En ce sens, c’est un voyage au cœur des repré-
sentations individuelles et collectives pendant le conflit du côté de l’armée allemande que 
nous propose un ouvrage singulièrement instructif.
Stéphane Le bras
Günther Sandner, Otto Neurath. Eine politische Biographie, Vienne, Zsolnay, 2014, 
351 p.
Günther Sandner (né en 1967), qui enseigne les sciences politiques à l’université de 
Vienne, vient de publier une biographie à la fois politique et intellectuelle de Otto Neu-
rath en montrant comment les événements politiques et sa conception du politique ont 
interféré avec ses nombreuses activités. Cette étude de 350 pages est écrite dans un style 
fluide, mêlant agréablement anecdotes et analyses en profondeur. Elle est accompagnée 
d’un appareil critique conséquent, une abondante bibliographie, un index des personnes 
bien utile et de nombreuses illustrations, et s’appuie sur un corpus de documents d’ar-
chives consultés en Autriche, aux États-Unis, en Grande-Bretagne, aux Pays-Bas et en 
Suède – autant de lieux qui témoignent d’une présence internationale et archivée de Otto 
Neurath. Autrichien né à Vienne en 1882 et mort en exil à Oxford en 1945, Neurath est 
difficile à classer. À la fois philosophe et figure de proue du Cercle de Vienne, il participe 
avec Rudolf Carnap à la rédaction du Manifeste de Vienne ; réformateur social, écono-
miste, urbaniste, il s’engage aux côtés de l’architecte Josef Frank dans la défense des 
citées jardins (Werkbundsiedlung) afin de rendre les vies humaines aussi heureuses que 
possible ; planificateur, il conçoit en 1921 un plan d’économie planifiée pour la Palestine 
et, soutenu par la municipalité de « Vienne la Rouge », il crée en 1925 un musée social 
et économique (Gesellschafts- und Wirtschaftsmuseum). Il en fut le directeur jusqu’en 
1934, quand le régime dictatorial de Dollfuß l’oblige à émigrer aux Pays-Bas où il dirige 
le Mundaneum Institute, un lieu qui devait réunir toutes les connaissances du monde, 
une sorte de répertoire bibliographique universel. En 1940, avec l’arrivée des nazis, il 
émigre en Grande-Bretagne où, comme beaucoup d’Autrichiens juifs et non juifs, il est 
d’abord interné. Otto Neurath a laissé également son empreinte dans les sciences de 
la communication et du design et les sciences de l’éducation grâce à son combat pour 
la démocratisation du savoir avec ses travaux et ceux de ses fidèles collaborateurs, le 
graphiste Gerd Arntz et la dernière de ses épouses, Marie Reidemeister. Il innova avec 
le langage par l’image, accessible à tous, avec des pictogrammes connus sous le sigle 
ISOTYPE, International System of Typographic Picture Education. Ces petites figures ou 
signes nous indiquent aujourd’hui le chemin à suivre ou nous aident à comprendre visuel-
lement des statistiques et des chiffres souvent rébarbatifs, une sorte d’« esperanto de 
l’image », un langage qui se veut simple, universel voire transnational. 
Otto Neurath était peut-être un génie universel ou, comme le dit son biographe, un 
« utopiste sceptique » qui concevait l’utopie comme la construction scientifique d’un 
monde possible, mais à coup sûr c’était une personnalité déroutante et dérangeante, de 
taille impressionnante, qui aimait signer ses lettres en dessinant des éléphants et qui se 
considérait comme un « scientifique du bonheur » (Wissenschaftler des Glücks). Si dans 
son introduction, Günther Sandner postule que Neurath était à la fois produit et acteur 
de son temps (p. 13) et que son histoire est une passionnante biographie intellectuelle 
de la première moitié du xxe siècle, alors comment expliquer le quasi-silence après sa 
